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À propos de l’autrice
Originaire d’Australie et diplômée de littérature de l’université du Queensland, Anna Campbell a très tôt développé un goût certain pour la romance historique. Les voyages et les lectures ont nourri son imagination, notamment l’Angleterre où elle a vécu de nombreuses années. Elle a reçu son premier prix en 2007 : le prix Romantic Times de la meilleure romance, et n’a plus cessé d’écrire des romans palpitants, aux rebondissements inattendus et toujours passionnants.



Chapitre 1
Côte sud du Devon, novembre 1826

Des éclairs déchiraient le ciel la nuit où Sidonie Forsythe vit son existence basculer.
Les chevaux se mirent à hennir sauvagement lorsque la miteuse calèche de location dans laquelle elle voyageait s’arrêta en vacillant. Le vent était si puissant que le véhicule tanguait, même à l’arrêt. Sidonie eut quelques secondes pour reprendre son souffle avant que le cocher, une ombre recouverte d’un ciré ruisselant, surgisse de l’obscurité et n’ouvre brutalement la portière.
— Z’êtes arrivée au château Craven, mam’zelle, cria-t-il à travers la pluie battante.
Pendant un instant, la terreur la paralysa : était-elle prête à affronter ce qui l’attendait à l’intérieur ?
— J’peux pas laisser les canassons attendre. Vous restez là, mam’zelle ?
Une envie lâche la prit soudain de supplier le cocher de la ramener à Sidmouth, où elle serait en sécurité. Si elle partait maintenant, personne ne saurait qu’elle était venue.
Mais alors… Qu’arriverait-il à Roberta et à ses fils ?
L’impitoyable rappel du danger que courait sa sœur la poussa à se mettre en mouvement. Attrapant sa valise, elle trébucha hors de la calèche. Lorsque le vent la fouetta, elle chancela, mais lutta pour maintenir son équilibre sur les pavés glissants, tout en levant la tête vers l’imposant édifice noir qui se dressait face à elle.
Elle croyait avoir eu froid dans la calèche. Mais à ciel ouvert, l’air était glacial. Elle se recroquevilla sur elle-même, en une vaine tentative d’empêcher le vent de pénétrer sa cape de laine. Comme pour lui confirmer qu’elle allait entrer dans un château hanté, un éclair illumina le ciel. Dans le grondement de tonnerre qui suivit, les chevaux tirèrent nerveusement sur leurs mors.
Malgré son souhait fort compréhensible de retourner à la civilisation, le chauffeur ne partait pas.
— Z’êtes sûre d’être attendue, mam’zelle ?
Bien que le vent hurlât, elle perçut l’appréhension qui perçait dans la voix de l’homme. Une appréhension qui faisait écho à la sienne. Sidonie se redressa autant qu’elle le put contre les bourrasques.
— Oui. Merci, monsieur Wallis.
— J’vous souhaite bonne chance, alors.
Il se hissa sur son siège et fouetta les chevaux qui s’élancèrent dans un galop instable.
Sidonie souleva son sac et parcourut précipitamment les quelques marches qui la séparaient des lourdes portes du château. L’arche pointue dressée au-dessus de l’entrée offrait une protection dérisoire. Un nouvel éclair l’aida à repérer le heurtoir de fer en forme de tête de lion. Elle le saisit de sa main gantée et le laissa s’écraser sur le bois. Le coup s’entendit à peine au milieu du vent rugissant.
Son appel impérieux n’obtint pas de réponse. La température lui sembla chuter encore de 10 degrés, et elle se plaqua contre la porte pour se protéger de la pluie battante.
Que ferait-elle si personne ne lui répondait ?
Mais tout à coup, la porte s’ouvrit en grinçant, révélant une femme âgée. Une bourrasque souffla sur l’unique bougie de la servante, faisant vaciller la frêle lumière.
— Je suis…, cria Sidonie par-dessus la tempête, mais la femme se détourna.
Désemparée, Sidonie la suivit.
Des tapisseries sombres ornaient les hauts murs de pierre de l’obscure entrée dans laquelle elle s’avança. En face, dans ce qui devait être le salon, elle distingua une cheminée massive. Le feu y était éteint, ajoutant au sentiment peu accueillant du lieu. Un frisson remonta le long de la colonne vertébrale de Sidonie : le froid s’insinuait depuis la dalle, sous ses bottines. Derrière elle, la lourde porte claqua dans un bruit retentissant. Surprise, elle se retourna et découvrit un autre domestique, tout aussi âgé que la femme qui l’avait fait entrer, qui tournait la lourde clé dans la serrure.
Dieu du ciel, que fais-je ici ?
Une fois la porte fermée, le silence à l’intérieur se fit plus menaçant encore que la tempête qui hurlait au-dehors. Le seul son perceptible était celui de l’eau qui dégoulinait de sa cape détrempée. La peur, fidèle compagne de Sidonie depuis que sa sœur lui avait confié sa détresse, vint de nouveau lui broyer le cœur. Lorsqu’elle avait accepté d’aider Roberta, elle avait présumé que sa souffrance, bien qu’épouvantable, prendrait rapidement fin. Mais à présent qu’elle se trouvait dans cette forteresse lugubre, elle avait le terrible pressentiment qu’elle ne reverrait jamais le monde extérieur.
Tu divagues. Cesse immédiatement !
Cette injonction ne parvint cependant pas à calmer sa panique grandissante. La bile lui monta à la gorge alors qu’elle suivait la gouvernante, toujours muette. Elle avait l’impression que des milliers de fantômes malveillants l’observaient, cachés dans chaque recoin de la pièce. Sidonie serra ses doigts engourdis autour de l’anse de son sac et se remémora quelle agonie Roberta traverserait si elle échouait.
Je peux le faire.
La dure réalité n’en demeurait pas moins qu’un échec fût possible. Et à mesure que les secondes s’écoulaient, la stratégie qu’elle avait mise au point à Barstowe Hall avec Roberta lui semblait de plus en plus idiote. Si seulement elle pouvait trouver une alternative pour sauver sa sœur !
Devant elle, la domestique traînait toujours des pieds. Sidonie était tellement transie de froid qu’elle devait fournir un effort considérable pour bouger les jambes. L’homme ne lui avait offert de porter ni sa cape ni son sac. Lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers l’arrière, elle remarqua qu’il avait disparu aussi efficacement que s’il faisait partie des fantômes du château.
Sidonie et sa taciturne chaperonne atteignirent une porte, aussi impressionnante que la précédente. Lorsque la femme la poussa, celle-ci s’ouvrit en douceur. S’armant de courage, Sidonie s’avança dans une débauche de lumière et de chaleur.
Tremblante, elle s’arrêta à l’extrémité d’une grande table qui occupait la majeure partie de la pièce. De lourdes chaises de chêne, assombries par le temps, étaient disposées de part et d’autre. À n’en pas douter, la pièce servait à recevoir une vaste foule, mais lorsqu’elle parcourut des yeux la longueur du plateau, elle constata la présence d’un seul homme, au fond de la pièce.
Jonas Merrick.
Un héritier né d’un scandale, riche comme Crésus. Jonas Merrick, qui influençait les puissants. Le dépravé qui, cette nuit, la posséderait.
— Maître, la dame est là.
Avachi dans un fauteuil en forme de trône, l’homme releva la tête sans changer de position.
Sidonie en eut le souffle coupé. Ses doigts engourdis laissèrent échapper son sac. Avec hâte, elle baissa les yeux pour dissimuler son choc sous sa capuche.
Roberta l’avait prévenue. William, son beau-frère, avait quant à lui condamné sans pitié le caractère et l’apparence de Merrick. Et bien sûr, comme tout le monde, Sidonie avait entendu les rumeurs.
Malgré cela, rien ne l’avait préparée à ce visage ravagé.
Elle se mordit la lèvre jusqu’à sentir le goût du sang dans sa bouche et lutta contre l’envie irrépressible de faire demi-tour pour s’enfuir dans la nuit. Impossible de se dérober, pourtant. Trop de choses dépendaient de sa présence ici. Durant son enfance, Roberta avait été sa seule protectrice. Désormais, Sidonie devait sauver sa sœur, quoi qu’il lui en coûte.
Avec hésitation, elle releva les yeux vers son célèbre hôte. Merrick portait des bottes, des hauts-de-chausse et une chemise blanche ouverte au col. Elle arracha le regard de son torse qu’elle devinait musclé et s’efforça de fixer son visage. Peut-être allait-elle déceler une faille dans sa détermination, une once de compassion qui le dissuaderait de commettre l’acte épouvantable auquel il s’était engagé.
Un espoir futile, comprit-elle très vite. Un homme suffisamment impitoyable pour être l’instigateur d’un marché si diabolique ne reculerait devant rien, maintenant qu’il tenait sa récompense entre ses mains.
D’épais cheveux noir corbeau, plus longs que les conventions ne l’autorisaient, retombaient sur son front haut. Ses pommettes saillantes et sa mâchoire carrée lui donnaient un air hautain. Et ses yeux sombres, tournés vers elle avec une expression d’ennui, l’effrayèrent encore plus que s’il avait paru empressé.
Jonas Merrick n’avait jamais été beau, même avant qu’il n’ait eu l’arête du nez et la joue tranchées par un assaillant, au cours de son mystérieux passé. Une cicatrice de plusieurs centimètres de large courait de son oreille jusqu’au coin de sa bouche, tandis qu’une autre, plus fine, séparait en deux un de ses arrogants sourcils noirs.
D’un geste gracieux, sa main blanche vint se poser sur un lourd gobelet de cristal. À la lumière de la bougie, sa chevalière en rubis scintillait d’une lueur macabre. Le vin et le rubis avaient la couleur du sang, remarqua Sidonie, avant de souhaiter n’avoir jamais fait ce rapprochement.
— Vous êtes en retard.
La voix de Jonas Merrick était profonde et aussi empreinte d’ennui que ses manières.
Sidonie s’était attendue à être effrayée, mais certainement pas à être agacée. Le manque d’intérêt flagrant de cet homme pour sa victime faisait monter en elle un puissant sentiment d’indignation.
— Le voyage a pris plus de temps que prévu.
Elle était si furieuse que ses mains ne tremblaient plus lorsqu’elle fit glisser sa capuche vers l’arrière.
— La météo ne semblait pas voir vos plans abominables d’un bon œil, monsieur Merrick.
Alors qu’elle dévoilait ses traits, elle eut la triste satisfaction de voir l’ennui quitter le visage de Merrick pour laisser place à une curiosité étonnée. Il se redressa et lui lança un regard noir, depuis l’autre côté de la table.
— Qui diable êtes-vous, au juste ?
   
   
La jeune femme, qui qu’elle soit, n’avait pas cillé face au ton irascible qu’il avait employé. Sous ses cheveux ébouriffés, son visage était pâle et harmonieux, avec des courbes voluptueuses.
Il devait l’admettre : alors qu’elle était certainement habitée par une peur bleue, sans compter le fait qu’elle était frigorifiée, elle restait de marbre.
Pourtant, son flegme était feint, il le savait. Si on y regardait de près, ses joues avaient légèrement rosi. Elle était loin d’être la créature indomptable qu’elle tentait de jouer.
Par ailleurs, elle était jeune. Bien trop pour se retrouver prise dans les filets d’un scélérat cynique et égoïste tel que lui.
Aux côtés de cette bella incognita, Mme Bevan agita sa main ridée.
— Maître, z’avez dit attendre une femme. Quand elle a frappé à la porte…
— Vous pouvez disposer, madame Bevan.
Sans lâcher sa visiteuse du regard, il fit signe à la gouvernante d’accélérer le pas. Il était déçu que sa proie originelle ait échappé à son piège, mais la curiosité prenait le dessus sur la colère. Qui donc était cette usurpatrice ?
— Laissez-nous.
— Mais… Est-ce qu’on attend une autre femme ce soir ? insista la servante.
Un sourire ironique étira les lèvres de Jonas.
— Je ne crois pas.
Il évalua du regard la jeune inconnue, restée silencieuse.
— Je vous sonnerai quand j’aurai besoin de vous, madame Bevan.
Dans un grommellement mécontent, la gouvernante s’éloigna, le laissant seul avec son invitée.
— Je suppose que la délicieuse Roberta est occupée ailleurs, reprit-il d’un ton suave.
La jeune femme mordit ses lèvres charnues. Elle devait être révulsée par ses cicatrices – tout le monde l’était –, mais à part un léger raidissement de sa posture lorsqu’elle était entrée, rien ne semblait venir altérer son remarquable sang-froid. Roberta le connaissait depuis des années et continuait pourtant à trembler d’horreur à chacune de leur rencontre.
Une contrariété malveillante assombrit brusquement son humeur. Il aurait préféré que la femme de son cousin apprenne à supporter sa présence sans caprice. L’arrivée de cette impétueuse beauté balayait tous ses espoirs. Il se demanda si elle offrirait une compensation à la hauteur de sa déception. Difficile à dire. On la distinguait à peine sous sa cape usée et dégoulinante de pluie.
— Je m’appelle Sidonie Forsythe, cracha-t-elle en relevant insolemment le menton.
Sous ses sourcils délicats, ses yeux étaient légèrement bridés, lui conférant une apparence exotique. Jonas se tenait trop loin d’elle pour en distinguer la couleur, mais il savait qu’ils brillaient de ressentiment.
— Je suis la sœur de Lady Hillbrook.
— Mes condoléances, répondit-il sèchement.
Il savait désormais qui elle était. Il avait entendu dire qu’une jeune célibataire vivait à Barstowe Hall, le domaine de son cousin, mais il ne l’avait jamais rencontrée en personne.
La dévisageant, il ne lui trouva aucune ressemblance avec sa sœur. Roberta, la vicomtesse Hillbrook, était connue pour sa beauté, mais dans un style anglais conventionnel. Cette fille, avec ses cheveux sombres et sa sensualité brute, était d’une tout autre classe. L’intérêt de Jonas s’aiguisa, bien qu’il s’assurât de donner l’impression à la jeune femme que son arrivée au château était l’événement le plus dénué d’intérêt qui soit.
— Où donc est Roberta, en cette belle nuit ? Si je ne me trompe pas de date, nous avions convenu de profiter d’une semaine en compagnie l’un de l’autre.
Un soupçon de triomphe éclaira le visage de la jeune fille, rendant sa sombre beauté flamboyante.
— Ma sœur se trouve hors de votre atteinte, monsieur Merrick.
— Contrairement à vous.
Il teinta son sourire de menace et, chez la jeune femme, toute expression de victoire disparut.
— J’imagine que vous vous offrez à sa place, reprit Jonas. Il est généreux mais un tantinet présomptueux de supposer que n’importe quelle femme peut répondre à mes exigences.
Il sirota son vin avec une insouciance destinée à agacer cette gamine qui avait bouleversé ses plans diaboliques.
— Par ailleurs, j’ai bien peur que cette obligation ne soit pas la vôtre. C’est votre sœur qui a contracté une dette de jeu, pas vous. Aussi charmante soyez-vous.
Elle déglutit nerveusement. Il le sentait, elle était anxieuse sous ses airs fiers. Malheureusement pour elle, il n’était pas assez bon pour avoir pitié d’elle. Pendant un instant déconcertant, un soupçon de sympathie le traversa néanmoins. Il avait été jeune et effrayé en son temps, lui aussi. Il se souvenait ce que cela faisait de feindre le courage alors qu’on est paralysé par la peur. Avec acharnement, il repoussa cette empathie inopportune dans le coin de sa tête où il avait relégué tous ses vieux et mauvais souvenirs.
— Je suis votre lot, monsieur Merrick.
De sa voix se dégageait un impressionnant sang-froid. Brava, incognita.
— Si vous ne me prenez pas pour gain, la dette s’annulera.
— Selon Roberta.
— L’honneur interdit…
Il laissa échapper un rire rauque et vit enfin la jeune fille trembler, en raison de sa moquerie et non de son horrible visage.
— L’honneur ? Il n’a pas sa place dans cette demeure, mademoiselle Forsythe. Si votre sœur ne peut payer sa dette avec son corps, elle doit le faire d’une manière plus conventionnelle.
Le ton de la jeune femme se durcit.
— Vous savez très bien que ma sœur ne peut pas honorer ses dettes.
— C’est son affaire.
— Je suppose que vous le saviez quand vous l’avez attirée dans ce piège. Vous utilisez Roberta pour vous venger de Lord Hillbrook.
— Quelle cruelle accusation ! s’écria-t-il avec une consternation théâtrale, malgré l’exactitude des soupçons de son interlocutrice.
En effet, cette nuit-là, ce n’était pas pour entraîner Roberta vers l’adultère qu’il avait agi, même si l’occasion aurait tenté un homme bien meilleur que lui. D’autant qu’il avait toujours su que le mépris que Roberta lui portait était teinté d’une dose de fascination malsaine.
— Vous présenter comme monnaie d’échange est une démonstration diablement impressionnante de dévotion envers votre sœur.
La jeune femme ne répondit pas. Il se leva et avança à travers la pièce.
— Avant de décider si j’accepte cet échange, il faut que je voie ce que j’y gagne. Roberta est certes une écervelée, mais elle est extrêmement belle.
— Roberta n’est aucunement écervelée.
Sidonie Forsythe s’éloigna, puis s’arrêta pour demander avec méfiance :
— Que faites-vous, monsieur Merrick ?
Il continua à avancer.
— Je déballe mon présent, mademoiselle Forsythe.
— Vous déba…  ?
Cette fois, elle battit en retraite.
Les lèvres de Jonas se retroussèrent en un sourire sardonique.
— Comptez-vous porter votre cape trempée toute la nuit ?
Les joues de la jeune femme s’empourprèrent. Elle était vraiment jolie avec sa peau laiteuse et ses lèvres charnues. Maintenant qu’il était assez proche d’elle pour la regarder dans les yeux, il vit que ceux-ci étaient d’un profond brun velouté qui éveilla son intérêt sexuel. Pas jusqu’à l’excitation tout de même, mais il se sentit gagné par une curiosité qui pourrait bientôt s’amplifier.
— J’en ai en effet l’intention, dit-elle en levant une main tremblante, gantée de cuir noir. Vous essayez de m’intimider.
Il continua à sourire.
— Si c’était le cas, je dirais que j’y parviens.
Elle se redressa de toute sa hauteur. Elle était grande pour une femme, mais loin d’égaler son mètre quatre-vingt-cinq.
— Je vous ai expliqué les raisons de ma présence ici. Je ne me battrai pas. Ce n’est pas la peine de jouer le rôle du méchant de l’opéra.
— Vous êtes prête à endurer mes caresses désagréables mais ne me laissez pas retirer votre cape ? Un peu absurde, ne trouvez-vous pas ?
Elle cessa de reculer : elle venait de heurter un mur de pierre, derrière elle. Ses yeux brillaient de colère.
— Ne vous moquez pas de moi.
— Et pourquoi donc ? demanda-t-il avec nonchalance.
Il tendit la main pour détacher les liens de sa cape. Elle se pressa contre le mur dans une vaine tentative de s’échapper.
— Je n’aime pas ça.
— Vous vous y habituerez.
En effleurant les épaules de la jeune femme de ses mains, Jonas perçut sa tension sous la laine trempée.
— Avant que nous en ayons terminé, vous vous habituerez à de nombreuses choses.
À ces mots, l’expression de la jeune femme se durcit.
— J’imagine que vous avez raison.
L’amusement quitta la voix de Jonas.
— Roberta n’en vaut pas la peine, vous savez.
Sidonie Forsythe le fixa sans se dérober.
— Vous n’êtes pas en mesure de le comprendre mais, si, elle en vaut la peine.
Si cette fille était déterminée à se précipiter vers sa perte, qui était-il pour en discuter ? D’autant qu’elle dégageait une agréable odeur de pluie et de subtile féminité. Lorsqu’il fit glisser la cape de ses épaules et la laissa tomber au sol en un tas détrempé, il découvrit un corps dont les courbes agréables s’adapteraient parfaitement à ses mains.
Elle laissa échapper un petit cri lorsque le vêtement glissa, puis se redressa en tremblant. Sa mâchoire se serra avec détermination.
— Je suis prête.
— J’en doute, bella.
Il prêta plus d’attention à ses vêtements et s’exclama d’une voix sincèrement horrifiée :
— Que diable portez-vous ?
Le regard qu’elle lui lança laissait transparaître une virulente aversion.
— Mes vêtements vous déplaisent ?
Il jeta un regard désapprobateur sur la mousseline blanche de sa robe froissée, trop juvénile pour elle, trop claire pour cette misérable nuit, trop démodée aussi, trop… tout.
— On dirait que vous cherchez à rejouer le sacrifice de la Vierge.
— Pourquoi pas ? dit-elle avec un regain d’esprit. Je suis vierge.
Il leva les yeux au ciel.
— Bien sûr que vous l’êtes ! Je me demande bien pourquoi vous vous présentez à moi avec votre innocence au lieu de laisser votre idiote de sœur régler ses propres affaires !
— Vous êtes offensant, monsieur.
Il étouffa un rire. Elle se révélait bien plus amusante que Roberta ! Cette dernière lui aurait déjà fait une scène d’hystérie. Il ne pouvait imaginer cette déesse recourir à une telle théâtralité.
Il tenait peut-être là sa chance, après tout. Alors qu’elle avait commencé à faiblir devant la défiance de l’adorable jeune femme, la frustration qui l’avait gagné face aux manœuvres de Roberta s’évanouit tout à fait. Piéger Roberta n’avait pas été un grand défi, même si cela avait satisfait son désir de se débarrasser de la femme du cousin qu’il détestait tant. Séduire Sidonie Forsythe promettait d’être diablement plus difficile.
— C’est ma plus belle robe, murmura-t-elle, visiblement vexée.
Il donna une pichenette moqueuse au volant de son décolleté.
— Peut-être quand vous aviez quinze ans. (Son regard s’aiguisa.) Quel âge avez-vous, au juste ?
— Vingt-quatre ans, marmonna-t-elle. Et vous ? Quel âge avez-vous ?
— Je suis bien trop vieux pour toi.
À trente-deux ans, il n’était pas si âgé que cela, en réalité, mais il avait vécu bien trop de choses. Et il n’avait pas traversé ce million d’années ressenties avec sagesse.
Un espoir soudain illumina l’expression de Sidonie.
— Cela signifie-t-il que vous allez me laisser partir ?
Cette fois, il rit ouvertement.
— Jamais de la vie !
Sa peur croissante risquait de lui faire prendre ses jambes à son cou. Il passa une main autour d’une des épaules de la jeune femme, nue sous son corsage délicat.
À ce contact, quelque chose d’inexplicable se produisit. Lorsque les yeux veloutés de Sidonie Forsythe se relevèrent avec surprise pour croiser les siens, il plongea tête baissée dans leur douce couleur brune. Elle tremblait lorsqu’il desserra sa prise.
— Qu’attendez-vous de moi ? chuchota-t-elle du bout de ses lèvres pincées.
Jonas aurait mérité d’être fouetté pour la tourmenter ainsi, mais, chez lui, la curiosité prenait toujours le dessus. Il posa son autre main sur la mâchoire de la jeune femme, l’obligeant à relever le visage. De si près, il pouvait distinguer chacun de ses cils et les stries dorées de ses somptueux iris. Ses narines se dilatèrent, comme si elle sentait son odeur de la même manière qu’il sentait la sienne.
Ou peut-être était-elle si effrayée qu’elle avait du mal à respirer.
— La question est de savoir si débaucher la belle-sœur de mon ennemi a tout à fait la même saveur que de débaucher son épouse, murmura-t-il.
— Espèce de salaud, siffla-t-elle, laissant glisser son souffle chaud sur son visage.
Il sourit alors que la peur faisait briller les yeux de sa captive.
— Précisément, bella donna.
Lentement, il se pencha pour l’embrasser. Son parfum frais de pluie inondait ses sens, l’étourdissait d’impatience. Elle ne s’éloigna pas, et ses lèvres restèrent scellées, mais leur chaleur satinée lui fit tourner la tête.
Alors même que l’excitation l’envahissait, le poussant à la prendre – n’était-elle pas ici pour cela, après tout ? –, il se força à conserver la légèreté de ce contact. Il ne resserra pas non plus sa prise sur son épaule. L’agonie du suspense frôlait le délicieux alors qu’il s’attendait à ce qu’elle se débatte et le traite de scélérat. Mais elle restait immobile, telle une poupée de porcelaine. Si ce n’est que la chaleur subtile de ses lèvres émanait bien d’une femme, et non d’un jouet pour enfants.
Tout à coup, il releva la tête, étonné par sa propre réticence à mettre fin à ce baiser insatisfaisant. Il inspira et lutta contre l’envie puissante de l’embrasser correctement. Il n’y avait peut-être pas beaucoup de saveur à posséder la belle-sœur de Lord Hillbrook, mais il avait le sombre pressentiment que rien ne pourrait l’arrêter.
Les yeux de Sidonie étaient écarquillés et assombris par le choc. Parce qu’il l’avait embrassée ? Ou peut-être parce que, l’espace d’un instant, elle avait apprécié ?
— Pourquoi cette hésitation ? lâcha-t-elle, à vif. Finissons-en !
Il lui tapota la joue d’un index autoritaire.
— Je n’ai pas encore dîné, dit-il avec douceur.
Puis il la relâcha.
Elle chancela mais retrouva son équilibre à une vitesse impressionnante. Son souffle s’échappait de ses lèvres entrouvertes en des halètements saccadés. Il préférait son indignation à sa vulnérabilité.
— Souhaitez-vous vous joindre à moi ?
Elle le considéra avec une haine bien méritée.
— Je n’ai pas faim.
— Dommage. Vous aurez pourtant besoin de forces, plus tard.
Il la laissa réfléchir à ces mots pendant qu’il s’asseyait et sonna. Mme Bevan apparut à une vitesse étonnante : elle avait probablement écouté à la porte. Les divertissements étaient si rares au château qu’il ne pouvait l’en blâmer.
— Vous pouvez servir le dîner, madame Bevan, annonça-t-il avec une gaieté qui lui valut un regard perplexe de la part de sa gouvernante.
— Oui, Maître. Et la dame ?
Sidonie Forsythe était restée figée à l’endroit où elle se trouvait quand il l’avait embrassée. Elle ressemblait de nouveau à une statue de marbre mais, maintenant qu’il l’avait touchée, il savait qu’elle était bien faite de chair et de sang.
Elle n’eut aucune réaction. Bon Dieu, ce baiser l’avait-il réduite au silence ? Il espérait la convaincre d’utiliser à nouveau sa langue. Et pas pour de futiles conversations.
Il s’adressa à Mme Bevan :
— Non, pour commencer, veuillez montrer sa chambre à la dame. M. Bevan me servira mon repas.
— Oui, Maître.
La gouvernante sortit et, après une brève hésitation, la jeune femme ramassa ses maigres bagages puis la suivit.
Jonas aurait aimé être là quand elle découvrirait que, pour couronner le tout, ils partageraient la même chambre.


Chapitre 2
Dans le lit à baldaquin, Sidonie se blottit sous les couvertures. Au-dehors, la tempête faisait rage, et le rugissement du vent la faisait se sentir plus vulnérable encore. La peur la hantait depuis que Roberta était venue la trouver à Barstowe Hall, deux jours plus tôt, pour la supplier de lui venir en aide. Mais, aujourd’hui, elle lui laissait un goût nauséabond dans la bouche.
Ses regrets arrivaient trop tard. Elle s’était engagée, désormais, et ne pouvait plus reculer. De toute façon, quoi que Merrick lui fasse, rien ne serait pire que si William découvrait que sa femme avait partagé le lit de son pire ennemi. L’imprudence de Roberta les avait tous mis en danger : Roberta elle-même, bien sûr, mais aussi ses deux fils, Nicholas et Thomas. Ainsi que Sidonie. Pourtant, elle n’éprouvait pas de rancœur envers sa sœur qui avait été une mère pour elle lorsqu’elles vivaient ensemble. Roberta était ensuite passée de la tyrannie froide et sarcastique de son père à la cruauté de son époux. Après huit années de mariage, cette jeune femme autrefois vive et affectueuse n’était plus que l’ombre d’elle-même. Les seuls moments où Sidonie retrouvait un peu de gaieté chez sa sœur, c’était lorsque celle-ci gagnait au jeu.
Les jours où elle était en veine, Roberta pouvait se montrer inconséquente. Or il n’était guère difficile d’imaginer Jonas Merrick l’attirant dans un terrible piège… Désormais, il tenait la femme de son ennemi sous son joug.
Par fierté et afin d’éviter tout scandale, William et Roberta avaient tous deux passé sous silence le désastre de leur union. Par conséquent, Jonas Merrick ne pouvait en aucun cas imaginer les dommages auxquels il exposait l’innocente Lady Roberta Hillbrook en lui proposant un tel marché. Ou peut-être l’avait-il deviné mais s’en moquait-il.
C’est ainsi que Sidonie se retrouvait là aujourd’hui, à attendre Jonas Merrick dans son lit comme un agneau sacrifié. Elle avait du moins supposé qu’il s’agissait de son lit et de sa chambre, bien que le seul indice de sa présence dans la pièce soit un ensemble de grosses brosses en argent posées sur la coiffeuse et une odeur subtile persistant sur le linge et dans l’air. Quand il l’avait embrassée, il lui avait laissé une impression qu’elle ne pouvait définir. Et qu’elle avait détestée. Le contact avec Merrick lui avait laissé une empreinte invisible : cela l’effrayait presque autant que ce qui devait se passer dans cette chambre étincelante. Elle étouffa un cri en l’imaginant l’écraser contre le matelas sous son corps puissant.
Le décor ne la rassurait pas. Au contraire, il ajoutait à son appréhension croissante, tout en la laissant perplexe. C’était la pièce la plus étrange qu’elle ait jamais vue : l’or y proliférait. Sur les meubles ouvragés, sur les chandeliers accrochés aux murs… Il scintillait même dans les fils métalliques des rideaux et des tapis. Où qu’elle pose les yeux, Sidonie apercevait son reflet. À la place de tableaux, des miroirs dorés tapissaient les murs. Et des psychés ornaient chaque coin de la pièce. Un miroir était fixé au-dessus de la coiffeuse, un autre au-dessus de la commode, et un autre encore entre les portes de l’armoire. Le plus surprenant – et intimidant – était par ailleurs le grand miroir ovale suspendu au dais, au-dessus de sa tête.
Cette démonstration de la vanité de son hôte la déconcertait. Les vêtements négligés de Merrick n’indiquaient pourtant aucune prétention excessive. Et n’importe quel homme normalement constitué aurait hésité à s’attarder de manière aussi obsessionnelle sur son visage défiguré.
Dans le reflet au-dessus d’elle, elle aperçut une jeune femme pâle, droite et immobile comme un cadavre sous la lourde couverture – dorée, évidemment. Ses épais cheveux bruns étaient sévèrement tirés en arrière, et une grosse tresse serpentait sur sa poitrine. Une femme allongée seule. Jonas Merrick ne semblait pas pressé de la conquérir.
Lorsqu’elle était arrivée dans la chambre, Sidonie avait commencé par s’asseoir sur une chaise. Puis, lorsqu’elle s’était mise à frissonner dans sa robe de mousseline humide, elle avait enfilé sa chemise de nuit. Au fil des heures qui défilaient sur l’horloge dorée posée sur la coiffeuse, elle s’était déplacée vers le lit. Pourquoi Jonas Merrick faisait-il ainsi cruellement durer son attente ? Il n’y avait pourtant aucune échappatoire au dénouement de cette affaire.
Amèrement, elle se demanda si Merrick aurait fait preuve de plus d’ardeur si, au lieu d’une inconnue inexpérimentée, c’était sa jolie sœur qui l’avait attendu. Même si, bien sûr, il n’avait pas attiré Roberta ici parce qu’il la désirait : il avait fomenté ce stratagème pour marquer des points contre son cousin, Lord Hillbrook. Il ne s’agissait là que de la dernière manœuvre malveillante entre ces ennemis jurés.
Resserrant sa prise sur la couverture, Sidonie lutta pour rester calme. Mais son courage faiblit lorsqu’elle imagina Merrick la pénétrer. S’attendait-il à ce qu’elle se déshabille ? Devrait-elle… le toucher ? L’embrasserait-il de nouveau ? Bizarrement, cela lui semblait être la plus grande menace. Son baiser de tout à l’heure l’avait laissée perplexe. Il avait été chaste comme une bise d’enfant sur ses lèvres. Bien que Merrick ait quitté l’enfance depuis longtemps, son geste avait reflété une véritable innocence.
Sidonie n’avait jamais été embrassée auparavant. Pas par un homme. Pas avec désir.
Quelle tristesse d’avoir reçu son premier baiser dans des circonstances si sordides ! Elle en était déçue et honteuse, parce qu’elle n’avait pas détesté ce baiser, alors qu’elle aurait dû… Il l’avait intriguée plus qu’indignée. Comment cela se passerait-il lorsque Merrick voudrait disposer de son corps ?
Non, il ne fallait pas qu’elle y pense. Elle ne pouvait pas…
Plus facile à dire qu’à faire alors qu’elle était allongée dans le lit de Merrick !
En réalité, son hôte avait perdu depuis longtemps tout droit légal d’utiliser le nom de Merrick et aurait dû porter le nom de famille de sa mère. Jonas Merrick était le fils d’Anthony, feu le vicomte Hillbrook, et de sa maîtresse espagnole, laquelle avait prétendu être son épouse. Lorsque le frère cadet du vicomte avait contesté avec succès le supposé mariage, Jonas avait été déclaré bâtard. À la mort d’Anthony, c’est son neveu William qui avait hérité du titre de Hillbrook, et le conflit entre Jonas et son cousin, qui remontait à l’enfance, n’en était devenu que plus féroce.
À cette pensée, Sidonie frissonna : la réaction de William, s’il venait à apprendre que son bâtard de cousin avait fait chanter son épouse – le but de ce stratagème étant d’ailleurs sûrement que William le découvre – serait terrible. Et l’idée que la vie même de Roberta dépende de ce qui se passerait dans ce lit renforçait la détermination de Sidonie. Pourtant, lorsque la lourde porte s’ouvrit et que Merrick entra dans la pièce éclairée aux chandelles, elle sentit une terreur sourde la gagner.
Elle se redressa brusquement contre la tête de lit. Merrick semblait incroyablement grand, appuyé contre la porte, les bras croisés sur son torse fin. La lueur des bougies faisait scintiller son visage ravagé, lui conférant un air diabolique.
Ne portant rien de plus qu’une chemise et des hauts-de-chausse, il aurait dû être frigorifié. Il devait avoir une résistance surhumaine au froid. Même avec le feu qui flambait dans l’âtre, Sidonie aurait frissonné sans les couvertures qui la tenaient au chaud… et la cachaient au regard de son hôte. Ce qui était idiot, car il allait faire bien plus que la regarder avant la fin de la nuit…
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Céte sud du Devon, novembre 1826

Sept nuits. Sept terribles nuits, au cours desquelles
elle devra se soumettre a lautorité et au bon
vouloir de Jonas Merrick... Terrifiée par cet homme
aussi impitoyable que débauché - mais surtout par la
perspective de se retrouver seule avec lui dans un lit -,
Sidonie Forsythe sait pourtant qu’elle n'a pas le choix : sa
famille, criblée de dettes, la envoyée au chateau Craven,
la lugubre propriété de Jonas, pour sauver leur honneur.
Un marché dont elle est la monnaie d’échange et qu'elle
payera au prix fort, elle le craint. Méme si Jonas lui
promet avec un sourire carnassier que, bientot, elle sera
amoureuse de lui...
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